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A.  LA  CONVENTION  NATIONALE 


Rédigée  par  le  citoyen  Julian  de  Carentan  ^ 
Professeur  dé  l Université  au  collège  ,fht 
Panthéon  Français , cidevant  ■M.omtaiga  ; 
F lecteur  du.  Département  de  là  Manche  ; 
adoptée  par  la  section  du  P antheoii 
Français  , imprimée  à .^es  frais  y et  pré^ 
scntée  au  nom  des  ifi  sections; 


THÎMEE  ET  EIS'VOYEE  AUX  o/|  DEPARTEMET^S  , PAm 
ORDRE  DE  LA  CONVSNTION  NaTîONALE. 


Une  section  du  souverain  ^ (t)  Cé’tte  section 
terrible , qui  ne  redoute  point  ia  puissance  des 
baïonnettes  ^ qui  a fait  la  révolution  et  qui  Fa 
renouveliée  sur  sa  propre  rèspoiiStïbilité  , nous 
d épute  vers  vous , et  vous  parle  par  îîion  organe  : 


(i)  'Sanctionnée  de  î’adhésioti  dés- 4"^  àtitA'és  sections  # 
jpt  présentée  an  nom  des  vjS.  : ^ 

^ • A ^ 


Lôrscju’enËii  îibtra  intrépidité  eut  btlsé  îé 
foug  constitutionnel  ^ renversé  le  monstrueux 
colosse  du  pouvoir  exécuti-1  , et  tiré  de  i es- 
clavage la  volonté  souveraine  , elle  s’arrêta,  et 
dit  : que  la  vengeance  d’on  peuple  libre  soit 
solemnelle  , et  que  cet  amas  de  ruines  serve 
de  base  à la  félicité  publique.  Aussi-tôt  lepeU- 
Îpîe  entier  se  rassembla,  et  vous,  investit  de  sa 
souveraineté-  Vous  accej3tétes  librement  la  tâ- 
che immense  que  sa  volonté  vous  imp  sa  j al- 
lez , vous  dit-il  ^ créez  ia  félicité  nationale  ^ 
Ussürez  sur  des  bases  inébràiiîabies  la  liberté 
et  l’égalité  ; le  monstre  qui  vouloit  les  anéantir 
est  euchainé  , bientôt  il  sera  livré  à votre  jus- 
tice , je  vous  remet  ie  glaive  de  nia  vengeance  , 
souvenez  vous  de  mes  mauîi  , considérez  mes 
fcesoiiis  , je  ne  vous  fais  d autre  loi  que  mon 
salut  et  mon  bordieur  , punissez  mes  assassins  ^ 
il  h’y  a d’autre  iliviolabllite  que  la  mienne. 

Dépositaires  de  la  vengeance  nationaie , que 
larde"'  donc  votre  bras  , ce  bras  que  vbus  le- 
vâtes pour  ia  jurer  , ce  bras  qui  n’atteridoit 
que  le  glaive,  aujourd’hui  qu’il  en  est  armé,- 
pourquoi  le  rend- il  inutile  ? se roit- il  paralisé  ? 
maigré  notre  infatigabte  vigilance  , la  détestable 
coupe  de  Circé  circuie-t  elle  encore?  Non, 
ieâ  Français  lie  peuvent  se  mépriser  assez  pour 

lé  ctoirCé  ; -J,  . . 

Est-ce  donc  l’opinion  nàtionâle,  oui  opinion 
étrangère  , pu  ne  sont  ce  q.üé  des  terreurs  pa- 
niques qui  retiennent  vos  coups? 

Ou  avez  - vous  donc  à craindre  de  1 opinion 
natTonale  f elle  est  éclairée  , elle  est  formée. 
De  vieilles  et  cou paples  .bienséance  , le  mépris 
ou  i’improljation  des  ci-devant  nobles  , des  ci- 
devant  privilégiés  , la  iiaine  des  pervers^  i* 


( 3 ; , 

pusiîknimîté  des  sots  , peuvenriîs  ^étouffer  k 
voix  du  patriotispae  et  de  la  justice  ? Et , certes  » 
les  privations  de  tout  genre  auxqiielîes  se  sou-^ 
mettent  volontiers  les  vrais  républicains  , lest 
impôts^  les  tributs  spontanés  , la  perte 
parent , d’un  frère,  d’un  père,  d’un  bis,  u© 
sont  il  pas  des  aiguillons  capables  de  m'em- 
pêcher de  regretter,^  un  roi  perfide  , ou  d© 
désaprouyer  son  supplice. 

L^opinion  éirangère  j,  qu'est-elle  devant  noS; 
intérêts?  et  quels  étrangers  blâmeront  notre 
justice  ? Des  peuples-  prosternés  Mcbenien% 
devant  lenrs  tyrans  , des  peuples  chez  qui  la, 
raison  n’a  iarnais  été  qu’une  marcliandise  pra.' 
liibée , la  vérité  un  crime  de  lèse  tyra'nnie;;,^ 
chez  qui  enfin  l’évangile  de  la  liberté  n’a^ 
jamais  été  prêché. 

de  vaines  terreurs  ne  vous  fassent  point: 
reculer  ; aujourd’hui  que  les  Allobroges  et  les; 
Belges,  aujv>urd’hui  que  les  peuplffs  voisins,, 
qm  gëtnissoient  sous  le  sceptre  de  fer,  appellent; 
les  Français  comme  des  libérateurs,  leu  rouvrent; 
leur  foyers  coinnie  à.  d^s  frères  ; auiourd’hu^ 
que  nos  années  marchent  de  triomphe  en  triom». 
phe  , que  cvaigne^  vous  ? La  caduque  ligue, 
de  ces  tyrans  armés  contre  la  hberté  françoise,, 
n’est-eiie  ps.s  accablée  de  honte  , ne  fuçt-elle. 
pas,  devant  Lintrépidité  de  nos  généreux  dé^~^ 
fenseurs  ? Tous  çes  despotes,  trembjans,  sur 
trône  , redoutant  poujr  eux-mémes  le  sort  de, 
Fouis,  le  parjure,  seront-ils  plus  puissans,  seront- 
ils  plus  terribles  cjuB^  lorsque  le  pouvoir  exè' 
çutif  payoit  leuys  co.upables  efforts  ,Jeur  ou.vroi% 
les  portes  de  nos  vilfes. , fàisoit  foui.er  au-x  pieds: 
Lécharpr.  municipales^  Çî  cop^spirer  QfQXM.% 
Mem^repairc 


AR  ! Citoyens,  la  torpeur  encîiaineroit  - elle 
votre  zèle  , assoupiroit-elle  votre  prudence? 
Les  forfaits  de  Louis  le  parjure  ne  sont-ils  pas 
encore  assez  inaiiifestes  ? Votre  haine  est  elle 
lassée , et  croit  elle  avoir  fait  assez  que  de 
vomir  des  exécrations  contre  le  civiciae  Louis? 
Entendez-vous  les  cris  les  plaintes  de  ses  in- 
sensés complices  ? vous  Tes  envoyâtes  sur  Lé- 
çhaffaud  , et  ils  n’étoient  que  les  instrumens 
de  la  cofispiraîjton  j ils  attendent  leur  chef. 
Osez  porier  votre  imagination  sur  ces  campagnes 
inondées  d’un  déluge  de  sang  j yoyez  ces  ca- 
davres^ dont  Laîr  encore  menaçant,  vous  re- 
proche votre  lenteur  ; écoutez  ces  mânes  cour- 
roucées , vous  leur  devez  la  satisfaction  qu’ils 
demandent  ; ils  exigent  le  sang  du  çommuii 
assassin^songez  à ce  que  vous  leur  avez  juré  lors- 
ç[ifen  partant  pour  vous  défendre  , ilsjuroieiit 
de  vaiticre  ou  de  mourir. 

Que  tardez  vous  donc?  Pourquoi  donner  le 
temps  aux  factions  de  renaître?  Demander  si 
le  Ci-devant  roi  des  français  est  jugeabie  , c’est 
un  biasphéme  politique  , cfst  remettre  encore 
dans  la  même  balance  les  intérêts  d’uii  individu 
avec  le  salut  de  tous,  C’est  appeler  de  longues 
■discussions  , d/iritenninables  incidens  , et  dé- 
fendre Tabord  de  la  (question:  le  ci  devant  roi 
doit-il  être  envoyé  aw  supplicô  ?■  Oui  , pères, 
conscrits  , c’est  compromettre  la  volonté  sou- 
veraine j,  et  exposer  la  gloire  de  là  nation. 
Durant  tous  eés  débats,  peu  nécessaires  , lu 
;niort  ne  peut- elle  pas  vous  soustraire  votre 
victime  , alors  que  nous  serviroient  tous  vos 
serinens  , et  que  seroit  enfin  la  récompense 
de  notre  modération  ? L’ignorance  et  la  ca- 

lorqnte  répui^droieiiv 


çais  n'ont  pas  osé  juger  leur  rbi  , et  qu’ils 
ont  lâchement  préféré  de  l’empoisonner  dans 
sa  prison.  Quelles  calamités  ! Ah  1 Citoyens  , 
écartez  jusqu’à  la  possibilité  de  cette  injure  ; 
soutenez  le  caractère  et  de  républicains  et  de 
législateurs  ; ne  perdez  jamais  de  vue  que  la 
justice  et  la  sévérité  sont  les  premières  vertus 
d'un  pe^îpie  libre.  Une  triste  expérience  nous 
a prouvé  que  rindulgence  et  la  générosité  dé- 
génèrent en  impunité  -,  et  que  ce  n'est  que 
SOUS'  ce  coupable  manteau , que  naissent  les 
conspirations  contre  le  peuple. 

Temporiser  , c’est  consentir  à la  durée  de 
nos  maux,  le  peuple,  tout  patient  qu’il  est, 
peut  s’ennuyer.  Hâtcz-vous  donc  de  sanction- 
ner l’opinion  pubikpae  sur  la  scélératesse  de 
Louis  Capet  ; que  la  porte  fer  ne  soit  point 
ouverte  pour  volts  seuls  ! Osez  nous  achever 
I histoire  de  la  plus  horrible  conjuration  , nous 
vous  le  jurons  , nous  somm<=‘s  prêts  à ratifier 
le  jugement  que  vous  nous  devez. 

- Or  donc  , p^>ur  accélérer  le  terme  de  nos 
incertitudes  et  l’époque  de  la  souveraineté  na- 
tionale , les  sections  de  Paris  vous  demandent , 
1^.  de  poser  la  question  comme  elle  le  devroit 
être:  Louis  ^ ci- devant  roi  des  Français ^ est- 
il  digne  de  mort?  est- U avantageux  à la  Re-^ 
puhlujue  de  le  faire  périr  sur  V échaff  dud? 

2.^.  De  redoubler  de  zèle  et  d’activité  tant 
que  durera  cette  affaire , c est-à-dire  de  décréter 
quatre  eéances  d'après  midi  par  semaine  , où 
l’on  ne  traiteroit  que  la  cause  du  ci-devant  roi  ; 
car  , Citoyens  , vos  séances  du  matin  ne  peu- 
vent suffire  à rimniensité  de  vos  travaux.  L'é- 
ducation presse  , le  code  civil  ne  peut  se  re- 
tarder j ainsi  d’après  îioU'e  d^anandep  le  peuple 


iFrflîiçaîs  àiirnit  flans  un  moîs  ce  fugement  si 
nécessaire  et  si  désiré.  Ces  diatribes  aussi  viles, 
qiie  leur  objet  ^ les  plaidoyers  en  faveur  d’un 
parjure  ^ toujours  injurieux  à 4a  Pi€3pii- 
bliqne  ■>  cesseroient  de  pulluler. . . . .Le  nieur- 
trier  des  grands  principes  * le  fatal  modéran- 
te nie  i^em  revivre  ; ne  perdez  pas  un  instant , 
élxuiifez  ce  monstre  dans  son  berceau  ; vouez 
à l’exécration  publique  quiconque  psera  trahir 
légalité  , bles.Ner  la  justice,  et  dire  qp  un  roi 
peut  com mett^’e  des  crimes  impiinémçnt.  fïa- 
tez  vous  de  dissiper  ces  miasmes  |)estiieîitiels 
<iiîi  infectent  1 almosplière  delà  liberté;  dé- 
iéedez  la  parole  , et  regardez  comme  insensé 
qujconqim  ose<a,pour  soustraire  le  coupable , 
invoquer  une  çorisîiîntion  abusive  , indigne^ 
d un  peuple  libre  , et  qui  fut  toujours,  réprou- 
vée p?«r  ies  Français  zélateurs  de  la  liberté. 
Souvenez  vous  que  c’est  par  le  peuple  et  pour 
le  peupie  seul  que  vous  êtes  appelés , concen* 
trez  vous  dans  votre  mission^  l-mil  du  maître 
est  sur  toutes  vos  actions  , et  il  les  pèse  au 
poids  de  son  utilité. 


r' 

rf^ralt  des  registres  de  l Assemblée  perma^ 
77 ente  da  la  Section  du  Panthéon  Fram 
cals. 


/.près  avoir  entendu  îa  lecture  de  Fad|'essa>.. 
« la  Convention  nationale  çancerBgzit  le 
ment  du  roi; 


, w ; 

JL’ A Semblée  générale  et  permanente  de  la 
section  du  Pantliéon  Français  applaudit  à Tu- 
îianimité  aux  sentimens  vraiment  lépubiicams 
qu’elie  respire;  ordonne  qu’elle  sera  imprimée 
au  nombre  de  deux  cents  exemplaires,  portés 
aux  47  autres  sections  , avec  iiiviunion  d’y  adhé- 
rer ^ et  dé  liommer  des  commissaifes  pour 
s’unir  à ceux  qui  seront  nommés  par  la  i>ection  , 
])our  la  présenter  diniaiicLc  prochain  à la 
Convention  mîionale. 

L O R I K E T , Présichru. 

G O B E R T , Secrétaire^ 


CiTOVÉMs,  la  Convention  nationale  nWoif 
pas  attendu  que  les  sections  de  Paris  lui  té- 
moignassent leurs  sollicitudes  sur  le  lugement 
du  dernier  roi  des  Français  , puisqu'elle  a 
décrété^  il  va  trois  jours  , que  tous  les  dis- 
cours des  orateurs  seront  imprimés  , et  que 
son  procès  sera  terminé  dans  un  délai  fixe. 

La  Convention  nationale  écoutera  toufouro 
avec  intérêt  les  pétitions  des  citoyens,  C/es£ 
son  devoir;  mais  ne  sera  jamais  devancée  par 
aucune  section  du  Peuple  sur  les  objets  dix 
salut  public.  Elle  n’a  ni  torpeur , ni  pusilla- 
nimité. Elle  aura  le  courage  d’ët^iuffer  toutes 
ïes  factions  qiii  entourent  le  berceau  de  1 
République  , même  la  faction  impie  des  a^’L 
lisu^.urs  du  pouvoir  ï^atidnale. 

Vous  venez  exercer  un  droit  sacré  , celu 
de  pétition  ^ le  droit  de  tout  homme  libre 
nous  en  exerçons  ûa’ autre  non  moins  sacré 


'^/  ...  , . ( g'  ) ■ ' ■ . 

f Celui  du  peuple.  La  Hépubliqtte  , tme  et  indivis^ 
ble^a  confié  à ses  représentims  îe  droit  de  préparet 
ses  Joix  et  de  la  délivrer  du  royalisme  comme 
de  l’anarchie  , des  traîtres  couronnés  comme 
des  factieux  mercenaires.  La  Convention  nati- 
onale en  répond,  à.  la  patrie. 

Le  grand  tribunal  des  rations,  l’opinion  pu- 
blique ^ a jugé  depuis  long-temp's  Louis  Capet, 
et-la  journée  fameuse  des  perlides.  Le  tribunal 
I du  peuple  français  va  bientôt  prononcer.  La 
I Convention  nationale  ne  doit  compte  de  ses 

I travaux  , de  ses  pensées  , et  du  jugement  de 

I Louis  le  traître,  qu à la  République  entière^ 


